
12 Juin 1848. Prix : 5 centimes. P® année. N® 12.

ABONNEMENT.

ParisilSfr. —9fr. — 4fr. 80. 
Dép. :30 — 13 — 7 80.

Rue du Bouloi t
LETOCSlNi

T B A V A IIL
-T- s  
■ ^  *>

COM ITÉ DE RÉDACTION.

Emile Barrault.
F. Delente, oumar. 

Affranchir.

SOH.'IAIRE. — Qui n’est pas socialiste nVst pas républicain.— 
Staiisiiqiie. — Les bâtons ilimanis ou I.ouis Banaparie. — 
Loi sur les aiiroupi-menis. — Chemin de fer. — Revue de 
l'étranger. — Faits divers.

PARIS, H JUIN.

Q O  N’K Sr PAS SOCIALISTE !\'E8 T PAS 
RÉPL'BLICAIIV.

D. ÊteS'VOHs socialiste?
R. Moi ? j'ai horreur du socialisme... que je ne con­

nais pas, je l’avoue. Mais on répète autour de moi 
que c’est un rêve qui ne pourrait se réaliser sans un 
bouleversement de fond en comble. Or, je répugr.e 
au chaos, parce que je ne suis pas sûr qu’un dieu y 
fasse la lumière et en tire un monde nouveau. En 
conséquence, mon avis est cjue notre République ne 
doit pas se risquer à des expériences qui tourneraient 
à mal peut-être. Nous avons eu assez de peine à la 
fonder; dofendons-la contre scs ennemis, gardons-la 
tellequ’elle est ; veilà cc tjiii me paraît sage.

D. Vous ôtes franchement républicain?
R. Je crois à la liberté , à l’égalité, à la fraternité. 

Ce sont mes principes, je mourrai pour eux.
D. Vous suffit-il du mot et vous passerez-vous de 

la chose ?
R. Non, sans «Joule. L’enseigne est belle , la mar­

chandise doit être à l’avenant, ou c’est une infâme 
piperie. Si mes principes restaient à l'état de théorie . 
s’ils n’étaient pas appliqués, à quoi notre République 
ressemblerait-elle? à une prison décorée de la statue 
de laliberlc. A un banquet où les uns repus et les au­
tres à jeun porteraient un toast à régalilé en entre­
choquant (les verre.s pleins et des verres vides. A un 
champ de bataille sous la sainte bannière de la fra­
ternité. Croyez-moi, je veux et le motet la chose.

D. Vous semble-t-il donc que déjà la chore existe? 
 ̂R. N’ayant plus ni rois, ni princes, ni nobles, nous 

n’avons plus de maîtres ; l’égalité triomphe.
D. Non, l’esclavage antique n’est pas aboli. Regar­

dez. La masse du peuple apporte en naissant, pour 
toute propriété, ses bras. Dès que sa force ne sent, 
plus le lait, elle la vend à ceux qui possèdent les ins­
truments de travail et qui taxent le prix de sa sueurau 
minimum, le loyer de leurs machines au maximum. 
Ils vivent de la graisse de lalerre.eux. et la masse im­
mense des travailleurs ne vit que des restes de leur 
festm. Répondez : à quoi notre République ressemble- 
t-elle? Répondez.

R, Helas ! je le disais lout-à-l'heure, à un banquet 
ou les uns rcfuis et les autres à jeùn porlercient un 
toast à 1 égalité en entrechoquant des verres pleins et 
des verres vides.

D. Si l’égalité n'est encore qu’un mensonge, com­
ment la libeaé serait-elle une vérité? Diies-moi s’il 
esllibre ce peuple qu’un régime oppressif condamne 
à assouvir ses instincts sans pouvoir développer ses 
facutés ? Notre société le réduit à l’étal de brute, elle 
n’ea fait pas même un homme. Toute sou existence 
est renfermée dans un cercle étroit dont le centre est la 
nécessité de vivre et le rayon un salaire exigu. C'est 
là qu’il croupit dans l'ignorance et végète dans la mi­
sère : Heureux quand, poussé par des appétits invin­
cibles de curiosité et de bien-être, il ne se met pas en 
révolte contre 1 ordre social ! Répondez ; A quoi notre 
Répi.bHque ressemble-t-elle? Répondez.

R. Hélas ! hélas 1 je vous l'ai dit moi-iiiême,à une 
prison décorée de la statue de la liberté.

D. Si la liberté et l’égalité ne sont encore qu’une 
imposture, la fraternité serait-elle donc une réalité? 
Enl]-e les viveurs et les affamés, entre les docteurs et 
les ignoranls, entre les maîtres et les mercenaires.

entre les détenteurs des instruments de travail et les 
humbles salariés, qu’est-ce que la fraternité? Rien de 
plus qu’une espérance! Au lieu de mains disposée^à 
l’étreinte amicale, ne voyez-vous pas des bras qui se 
menacent? Aujourd’hui môme n’y a-t-il pas d’un eftté 
des attroupements populaires discutant sur leurs 
droits, sourdement irrités de leur prolétariat inter­
minable, et de l’autre une fo-êt de bayonnettes? Ré­
pondez, à quoi notre République ressemble-t-elle? 
Répondez,

R. Ah! je nel’avaisquetrophien dit, à un champ 
de bataille sous la sainte bannière de la fraternité.

D. Ne m’avez-vous pas déclaré que vous vouliez et 
le mot et la chose ?

R. Mes principes me sont trop chers pour que je 
recule devant l’application.

I), Voulez-vous donc conserver notre République 
telle qu’elle^esi? Est-ce toujours là ce qui vous paraît 
sage?

R. D’ici je vous vois venir. Vous prétendez m'a­
mener à l’association des travailleurs, à l’organisati >n 
du travail, à l'abolition delà concurrence; bref, vous 
voulez me convertir au socialisme.

D, Savez-vous un autre moyen de faire que le ré­
publicanisme ne soit pas la risée des princes? Etait- 
ce donc ta peine de nous chasser, disent-ils en riant, 
pour subir éternellement la même destinée? Qu’a ga­
gné le peuple à se délivrer de nous? La royauté de 
notre temps, c’est la richesse. La monarchie d’une 
société laborieuse, c’est le monopole des instruments 
et des fruits du travail. Le peuple a renversé noire 
trône, n’a-l-il pas des milliers de rois qui sont la 
monnaie dont Louis-Philippe était la grosse pièce? 
Est-ce que la bourgeoisie qui l’exploite ne louche pas, 
pour prix du loyer de ses terres, de ses capitaux et 
de ses usines, une liste civile plus lourde que la liste 
civile d’un tyran constitutionnel ou non? Qu’auriez- 
voHS à répondre à-ceite plaisanterie dynastique?

R. R^n, je t'avoue. Mais je n’entends pas que l’on 
rie aux dépens du républicanisme, et comme le ci­
toyen Cniissidîère l’a dit à la tribune. Sacrebleu...

D. Suffit, je vous entends. Hé bien, supposez que 
la République, comme une bonne mère, appelle tous 
ses enfants au bienfait d’une éducation commune? 
Est-ce voti'e avis?

R. Tout-à-fait. C'est bien le moins que les hommes 
soient traités en égaux à leur naissance. Autrement 
les uns seraient des privilégiés ; les autres des déshé­
rités. Et pourquoi ? F.st-ce qu’il y a un péché originel 
pour la masse du peuple?

D. A merveille. A mesure que cette génération 
grandit, la République ouvre à deux battants toutes 
les carrières où la diversité de ses go'Us. de ses ap- 
tiiudes, de ses facultés l’mvite à entrer. Qu’en dites- 
vous?

R. C’est forcé. Instruire la jeunesse et ne pas pour­
voir l'àge viril, ce serait une inconséquence-

D. Comme un père équitable, la République attri­
bue à qui sait les manier et les diriger les in.«trumenls 
de travail, et tous les travailleurs forment une famille 
immense où se partagent équitablement les fruits d’un 
labeur orgunisé qui les muUiplie. N’e>t-il jias clair 
que la corne d'abomlance n’existera qu’à la condition 
de ce concert de toutes les forces vives d’une société? 
Plus ce sv.slcme se perfectionnera grâce aux décou- 
verte.s de la science cl de l'industrie, plus la prospéri­
té des étals et la moralité des individus feront de pro­
grès. N’est-ce pas évident?

R. Allez î
D. Vienne la vieillesse, la République redevient 

une mère ; elle assure la retraite des travailleurs qui 
ne_ soiit plus dans le cadre d’activité, et le citoyen 
utile s endort paisiblement au milieu de douces con­
solations, de même qu’il s'est éveillé au milieu de 
riantes espérances. Qu’en dites-vous?

R. Allez, allez donc!
p. N’est-ce pas alors seulement que seront appli- 

q:cs nos principes immortels de liberté, d’égalité et 
de fraternité?

R. Vous avez raison, je n’ai rien à rt'pliquer, je le 
confesse. Et, à vous parler franchement, je me réjouis 
de voir que le républicanisme me conduit par une 
logique irrésistible à la foi dans un avenir qui sera 
l’âge d'or, la terre-promise, le paradis terrestre. Point 
de milieu; nous irons jusque-là, à moins de renier 
nos principes ou de ne pas les appliquer, ce qui re­
viendrait au même. Cependant je suis épouvanté. 
Permettez : ee n’est pas cet avenir qui m’effraie, c’est 
le bouleversement nécessaire pour le préparer. Nous 
n’arriverons à ce monde nouveau qu’en passant par 
le chaos. C’est épouvantable.

D. La majorité immense de la nation n’est-elle pas 
dans une situation éminemment irrégulière? Qu’y a- 
t-il de classé? le plus petit nombre, vous le reconnais­
sez. Dès-lors, tout ce qui tendrait à placer la masse 
populaire dans une position meilleure mérite-l-il d'ê- 
nommébouleversemenl?Ce sont les intéressés à la con­
servation du désordre présent qui lui ont donné le nom 
d'ORDRE, tandis qu’ils traitent de pei turbalears 
tous ceux qui méditent de remédier à un mal pres- 
qu’universei dont ils ont la jouissance. Que voulez- 
vous? La minorité habite un palais aux murs duquel 
est adossée une multitude de chétives masures. Cela 
leur paraît bien Mais voici que les hôtes de ces bico­
ques misérables prétendent ne plus être si tristement 
logés, et pensent à se bâtir une vasteet commode ha­
bitation. Toute cette armée s’agite auteur du palais, 
et te palais a peur, le palais crie au feu, à l a  démoli­
tion. à la ruine. Hé ! mon Dieu ! c'est une armée de 
maçons et d'architectes, ce n’est pas une ianrfe

R. Allez, je suis un bon républicain; en consé­
quence....

D. De quoi s’agit-il? D’amener le palais à compren­
dre les vœux légitimes de la masure. Que chacun y 
mette du sien, la concorde renaîtra, et tout le monde 
apportera à cette œuvro nouvelle l’enthousiasme de 
la fratei nité ; tout irait vite alors et sans encombre.

R. Touchez-là. Je suis républicain, vous dis-je, et 
pariant socialiste.

Stntlatique déuioeraftquo  du Jou rua l l’Aa- 
aeinliléo uattonRle.

Voici comment ce journal décompose le chiflre de
73,000 électeur.s démocratiques «t socialistes qui ont 
voté pour Proudhon, Lagrange, Pierre Leroux, etc.

15.000 vieillards ou invalides ;
20.000 poltrons qui croient au besoin, mais qui n’a­

gissent pas ;
20.000 bous ouvriers décidés à ne pas'engager de 

combat ;
10 000 bohémiens:
lü.OOO patriotes que leurs malheursjudiciaires as­

sez légers n’ont pas empêchés de voter.
11 est encore dix mille autres rouges sous clé qui 

n’ont pas pu dire leur dernier mot.
Voila toutes les forces démocratiques à Paris.
Le 17 mars, le lendemain de la manifestation des 

bonnetsà poil, VAstemblée nationale, les yeux un peu 
troublés, n’avait pu distinguer les figures du peuple. 
Espérons qu’ un jour elle apprendra à mieux appré- 
ci'.r les 73 mille citoyens ijui viennent démontrer 
leur peu de sympathie pour ses doctrines.

Ayuntamiento de Madrid



LE TOCSIN DES TRAVAILLEURS.

I<e« b â te n i  flo ttan ts  on  Lonls B onaparte .

De braves électeurs démocrates ont voté pour le 
c’est une faute très grave.

Le républicain doilson hommage aux principesseu- 
lement et non pas à des noms propres, surtout lorsque 
ces noms rappellent le despotisme du sabre. Le sabre 
n’est pas un instrument de travail, le despotisme n’a 
pas droit à la reconnaissance de la République. Au­
jourd’hui, nous le savons, plusieurs de ces électeurs 
regrettent un vote surprisà leur admiration d’un grand 
homme qui, du reste, a expié.son crime contre la li­
berté de nos pères. Cependant, par suite de leur en­
traînement irréfléchi, il v a chez nous un élément de 
discorde de plus.

Quel ne serait pas leur repentirs’ils savaient à quel 
point le nouveau repré.seniant du peuple est le bien­
venu des réactionnaires! Selon eux, on ne saurait 
avoir trop de princes sous la main pour en fabriquer 
un roi à l’occasion. Bourbon ou Bonaparte, peu leur 
importe. Démocrates indépendants, vous fournissez à 
vos ennemis des armes contre le peuple 1

Soit! puisqu’il est nommé . qu’il entre librement à 
l'Assemblée nationale. On dit que la commission exé­
cutive se propose de contester la validité de son élec­
tion; ce serait une lourde maladresse.

Qu’est-ce qui a fait l'importance de l’aventurier de 
Strasbourg et de Boulogne? c'est son éloignement de 
la scène politique, et le mystère dont il est encore 
enveloppe. Déchirons le nuage, examinons au grand 
jour ce jeune homme de la race d'un demi-dieu, nous 
saurons ce que c’est qu’un Bonaparte à cette heure. 
Si nous lui essayons la fameuse redingolte grise , ses 
épaules et ses bras danseront dans les plis de l’ha­
bit du colosse. Et meltez-lui le petit chapeau sur le 
front, la coiffure du large crâne impérial lui tombe­
ra jusqu’au nez, si ce n’est jusqu’au menton. Qu'il 
vienne, le bon sens public lui assisnera son numéro 
d’ordre.

On aura beau faire, personne aujourd’hui n’exer­
cera une influence sur la marche des affaires publi­
ques en vertu de sa race vieille ou neuve. Le génie 
et la vertu, voilà les seuls litres d’un citoyen dans 
nne république. Tous ceux qui ont voté pour Louis 
Bonaparte,dont la capacité est si tristement connue, 
sont encore les esclaves du blason, ils n’ont pas choi­
si l homme, ils ont humilié leur dignité devantle pres­
tige d’une généalogie,

S'oyons donc l’homme . il en est temps. Si nous ne 
nous trompons , les traîneurs de sabre eux-mèmes 
seront forcés de dire de lui ce que Lafontaine a dit 
des bdtont Jloittnti :

De loin c’est quelque cliose et de près ce ii’esi rii-n.

Un dernier mot. Lors de la manifestation des char- 
tistes 3 Londres, Jl. Louis Bonaparte y séjoirnait; 
or. les journaux ont publié qu’il s’était fait inscrire 
sur la liste dfs honnête.^ bourgeois qui se chareèrent, 
en cette occasion, de la police de la ville. Avouez qu'un 
citoyen français, s’amusarit à remplir les fonctions de 
contutble à Londres au profit de l'aristocratie mercan­
tile et territoriale de la Grande-Bretagne, est un sin­
gulier représentant de la démocratie française!

L «1  s u r  le s  a ttro a p c iiie n fs ,

L’Assemblée nationale, à qui l'on reproche de ne sa­
voir ou de ne vouloirrien organiser, s'y prend cepen­
dant à merveille pour organiser le mensonge et la 
terreur.

Ces commis du peuple, à qui vous avez entendu 
dire lorsqu'ils sollicitaient vos suffrages, que la sou­
veraineté était inaliénable, viennent cependant de la 
confi,squer au profil ou de leur incapacité ou de leurs 
projets réactionnaires.

Avaient-ils le droit d'appliquer une semblable loi ? 
Non. Cette loi est organique, fondamentale, et comme 
telle doit être soumise à la ratificalioii du souve­
rain.

Cette loi est constitutive, puisqu’elle frappe des ci­
toyens d une peine dépassant le temps nécessaire pour 
achever la conslilution.

Dira-t on que le pouvoir de l'Assemblée est dicta­
torial? Nous le savons, elle a le droit de prendre d'ur­
gence toutes les mesures que réclame la nécessité ; 
mais toute loi fondamentale doit, avant d’ètre appli­
quée, être soumise à la sanction du souverain. Quelle 
garantie aurions-nous contre elle, s’il lui était permis 
et de faire des lois, et de les faire exécuiersans notre 
consentement?

Quand le souverain était représenté par un roi, à 
celui-ci appartenait le droit de sanction, on ne lui con­

testait même pas le droit d’initiativo. Comment se fait- 
il que nous peuple, après avoir reconquis notre li­
berté, nous ne nous soyons pas réservé,joinU au droit 
de ratification, les droits d’initiative et de révocation, 
sans lesquels notre prétendue souveraineté n’est qu’u- 
mauvaise plaisanterie?

Nous avons si peu la connaissance de nos droits, 
que nous avons laissé 900 députés arriver au pouvoir, 
sans assigner des limites à leur mandat; ils sont là, ils 
peuvent y rester tant qu’ils voudront.

Faudra-t-il donc avoir recours à des moyens révo­
lutionnaires si jamais nous étions las do leur tvran-
me!

L'avenir nous l’apprendra. .Mais ce que nous sa­
vons déjà, c’est que celte assemblée avait entre les 
mains tous les moyens de faire cesserl'agitation dont 
elle se plaint, et qu’elle l’a surexcitée par des mesures 
de rigueur; il fallait donner satisfaction à des intérêts 
en souffrance, ce qu’elle semble se faire une gloire do 
méconnaître.

Depuis quatre mois nous sommes en révolution, et 
on n’a pas encore organisé la cité ; on semble avoir 
pris à lâche de désorganiser le travail.

Rachètera-t-on les chemins de fer? On hésite, les 
banquiers s'y trouvent intéressés On peut bien mé­
connaître les droits des travailleurs, aue sont-ils? Un 
ramas de misérables que l’on exploite le code à la 
main, tant qu’ils sont sages, c’est-à-dire soumis ; que 
l’on calomnie et que l’on tue, quand ils ont l’audacc 
de se plaindre de leur excès de misère. Mais on ba­
lance à déposséder l’aristocratie financière d’un pri­
vilège à l’aide duquel elle peut perpétuer l’exploita­
tion de l'homme par l'homme.

Nous savons que l’on ne peut arriver du premier 
coup à une solution définitive sur la question du tra­
vail; mais l’Assemblée a-t-elle seulement montré la 
bonne volonté d’en découvrir la formule? Non, cer­
tes. Tout au contraire, elle a témoigné ne vouloir 
pas s’occuper des grandes questions à l’ordre du 
jour. Arrêter la révolution, voilà son but. Comment 
répond-elle à cette promesse de trois mois de misère 
que nous avons accomplie et au prix de notre santé? 
Eiley répond parla confiscation de toutes nos libertés, 
le droit de réunion ne sera bientôt qu’un vain mot, 
on a déjà fermé des clubs; sous prétexte d’abus on 
en a interdit l’usage. Enfin, pour mettre le comble à 
son impopularité, elle vient de voter cette loi provo­
catrice, cruelle et absurde, à l’aide de laquelle vous 
espérez réprimer des agitations qui sont votre ou­
vrage.

C.'hem lii« d e  fe r .

Le chantage touche à sa fin. Les compagnies ont tou­
jours pensé que l’Assemblée nationale, après avoir 
fait la petite bnuchc, adopterait le principe de la re­
prise des chemins de fer par le gouvernement de la 
République. Mais il leur fallait de 6onn« conditions 
de rachat. Or ce terrible citoyen Duclerc, tont en 
ayant l’air de payer largement, avait trouvé moyen 
de prendre les agioteurs eux-mèmes dans un filet à 
mailles bien serrées. De là ces cris unanimes et as­
sourdissants de toutes les compagnies, qu’elles ne vou­
laient être rachetées à aucun prix.

.Maintenant le rapport est déposé. La discussion va 
s’ouvrir. Cet excellent citoyen Bincau (qui vendrait 
tant être ministre) a co'ipé dons le pont, et ma foi, il a 
conclu purement et simplement au rejet du projet de 
décret. II a pris tout ce qu'on lui disait au pied de la 
lettre, ci il a conclu comme on le lui demandait.

Toutefois nos seigneurs de la finance voient l’effet 
produit et s'arrêtent. .Armés de ce fameux rapport du 
comité des finances, ils deviennent plus traitables. Ils 
laissent dire que l’on pourrait s’entendre avec eux sur 
les conditions, pourvu qu'elles fussent bonnes. Aussi 
déjà nous promet-on une discussion et un résultat 
meilleurs que nous ne l’aurions espéré il v a quatre 
jours.

Allez, allez, faites vous bien payer, que nous im­
porte! Le peuple qui avait au service de la Républi­
que trois mois de misère et qui veut bien nepass’àper- 
cevoir encore que le terme est expiré, le peuple au­
quel vous reprochez votre piétendueaumône de vingt- 
trois sous par jour, le peuple est assez généreux pour 
vous faire encore, lui, l’aumône de quelques millions 
de rente de plus. Que nous iinporie, encore une fois! 
Le jour de la rémunération équitable n’est pas venu. 
Nous ne demandons queles instruments de travail, les 
moyens d’organiser les travailleurs.

Payez donc les chemins de fer à la bourgeoisie, re­
présentants du peuple, payez les grassement, mais 
donnez-nous les!

R e v u e  de  l 'é ln u iv c r .

Angletekre. — Londres ases rassemblements com­
me Paris. Le gouvernement anglais, comme le nôtre, 
déploie à leur égard la plus fraternelle sollicitude. 
(style du National). Le nombre des tètes fendues et 
côtes rompues est, dit-on, considérable.

Italie. — L'armée autrichienne, après sa défaite de 
Peschiera, s’était abritée sous le canon de Mantoue. 
Une nouvelle bataille semblait inévitable. Hais Ra- 
detzki, dit on, dans la nuit du 3 au 4 Juin, vient de 
fuir en abandonnant les positions qu’il avait for­
tifiées.

Le gouvernement sicilien a fait débarquer enCa- 
labre une force de 6 à 700 hommes avec le projet 
apparent de marcher sur Naples avec les Calabrais. 
Suivant certaines versions, cette expédition n’aurait 
pour butque de couper les communications entre la 
Calabre et la citadelle de Messine qui en tire son ra­
vitaillement.

Allemagne. — La guerre h l'occasion des duchés du 
Schleswig paraît de jour en jour plus imminente en­
tre l’Allemagne et le Danemark, Les avant-postes des 
deux partis se rapprochent de plus en plus, et l’on 
s’attend à tout instant à une bataille.

F A I T S  D I V E R S .

— Les délégués des clubs socialistes, des ateliers 
nationaux, des corporations et do la garde mobile, se 
sont réunis samedi, rue d’.Albouy, 13, pour recevoir 
diverses communications du comité fondateur du ban­
quet du peuple.

Le comité a annoncé qu'il avait déjà déposé à la 
Banque une somme de 11,000 francs, résultatdes sous­
criptions ; il a ajouté que le banquet serait ajourné 
jusqu’à une époque qu'il se réservait de déterminer, 
ainsi que le lieu. D'ailleurs, il n’a pas eu de peine à 
faire justice des bruits ridicules que des journaux ré­
actionnaires ont fait courir relativement à des sommes 
considérables qui auraient été versées dans un but ca­
ché de désordres.

Ces fables lombent d'elles-mêmes devant l’inutilité 
de semblables moyens ; il est facile de prouver que la 
cotisation de 23 centimes est largement suffisante pour 
couvrir les frais de toute nature.

Le comité est avant tout préoccupé de l’idée de faire 
du banquet une manifestation, grandiose et pacifique, 
de l’entente des travailleurs, et il prendra toutes les 
mesures nécessaires pour qu’on ne dévie pas de ce 
but.

L’assemblée des délégués ne pouvait et ne devait 
nullement s'immiscer dans la direction et l’adminis- 
tralioa du banquet, dontl’idée et la réalisation appar- 
tiennentévideuiment au comité fondateur. Elle a ré­
solu qu’une commission serait nommée dans son sein, 
pour prêter au comité tout le concours désirable. Le 
seul rôle que puisse remplir celte commission, c’est 
de donner au comité l’aide qu'il réclamera d’elle, et do 
lui fournir des commissaires chargés de maintenir 
l’ordre le plus parfait dans la grande fraternisation qui 
se prépare.

— Le recensement des ateliers nationaux-a donné 
pour résultat un effectif de 108 000 travailleurs. On 
n’a pas compris dans ce chiffre 6 à 7,000 ouvriers, qui 
avaient élé embrigadés sur des attestations de com­
missaires de police sans avoir élé inscrits aux mairies. 
Ainsi, le résultat du recensement paraît justifier l’ef­
fectif de 113,000 travailleurs que .M, Emile Thomas 
avait annoncé au ministre de l'intérieur.

— Le régiment de dragons en garnison à Beauvais, 
le 18. et le 24* d’infanterie légère, ont reçu l’ordre do 
se diriger sur la capitale.

— Paris est iraitéen ville ennemie prise d’assanl; 
on n’entend plus que tambours, on ne voit plus que 
bayonnettes ; le tout sans doute pour organiser le tra­
vail. Quel triste anachronisme '

— On a déjà plusieurs fois réclamé contre l’ineffica­
cité du décret qui abolit l’impôt sur la viande.

Evidemment, ce décret a été rendu dans l’intention 
d’améliorer le sort des travailleur» et des personnes 
malaisées, en amenant une diminution dans les prix 
de vente.

Il n'en est rien, le consommateur paie la viande 
aussi cher qu'auparavant, et la ville de Paris est pri­
vée d'un revenu de plus de 20 millions, dont les ven­
deurs seuls profitent.

Le Gérant, Emile BARRAULT.
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